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    Dans une grande maison, une femme brune.



    Une atmosphère surannée.


    



    Hier. Pas plus tard qu'hier. Pourtant il me semble que des jours et des mois se sont écoulés depuis. Hier donc, je me rends chez une certaine Madame Zarragoza.


    Je ne suis pas très fière de ma démarche.


    Il faut l'avouer.


    Et si l'histoire n'avait pas viré dans ce sens-là, croyez bien que jamais vous n'en auriez rien su.


    Parce que je dois vous préciser que cette Zarragoza possède une singularité qui nécessite quelques précautions préalables. Voyez-vous et ne vous moquez pas avant de tout connaître de l'histoire, il se trouve que cette personne est une.


    Heu.


    Comment dire.


    Une voyante.


    Oui, une voyante.


    Je vous vois venir : vous jugez certainement stupide que quelqu'un comme moi ait un quelconque besoin de recourir à ce genre de personnage plus ou moins douteux.


    Comme quoi on ne peut jamais vraiment préjuger des gens ni de leurs pulsions secrètes.


    Madame Zarragoza est spécialisée dans la recherche de proches disparus. Pas décédés non : disparus. Envolés évaporés volatilisés, partis chercher des allumettes et jamais revenus.


    Et c'est justement la nature du problème auquel j'avais à faire face et pour lequel vous l'aurez compris je n'entrevoyais plus le moindre début de solution.


    On m'avait certifié que dans son domaine elle était inégalable. Il suffisait d'une photo ou d'un objet ayant appartenu à la personne recherchée et en deux coups de cuiller à pot elle vous identifiait au centimètre près l'endroit où se trouvait l'individu en question. N'importe où sur terre.


    Sauf que voilà. Moi j'avais juste un doute à propos de l'objet de mes recherches. La personne que je voulais retrouver, celle que j'avais côtoyée pendant si longtemps, que j'avais aimée et détestée, si différente et si semblable, celle avec laquelle je m'étais tant opposée sur tant de sujets et qui pourtant jamais ne m'avait quittée, bref, cette personne n'était autre que… moi-même.


    Oui oui je sais, ça peut sembler saugrenu.


    Que voulez-vous, chacun ses petites misères. Moi, depuis des années je me cherche. Parfois je me trouve. Et aussi sec je me perds je m'égare je me noie je ne me reconnais plus. Et je sombre et m'enferme et broie du noir. Toute seule. Et ces derniers temps sans même être sûre de percevoir mon reflet dans le miroir.


    Alors, après avoir tenté sans succès la psychanalyse le magnétisme et l'acupuncture, j'en suis arrivée à la conclusion que seule, peut-être, une pratique occulte pouvait me permettre de me retrouver. Après tout je n'avais rien à perdre.


    Pourtant mes doutes et mes questions allaient être balayés par l'arrivée dans la salle d'attente de l'extravagante Pauline Picq. Après cette rencontre plus rien ne serait jamais comme avant.


    



    Voici les faits.


    



    Vers 19 heures j'arrive devant la maison de la dame, une grande bâtisse plutôt austère enfouie au fond d'un jardin, oubliée depuis des siècles.


    Devant la maison, un marronnier. Colossal.


    J'entre dans la salle d'attente.


    Au moins 30 personnes, figées dans les canapés et les fauteuils, serrées autour de la table de salle à manger. Précisons qu'en fait de salle d'attente je me trouve plutôt dans le séjour de la dame, une vaste pièce faiblement éclairée par un lustre aux grandes assiettes jaunâtres, encombrée de meubles lourds et d'une multitude d'objets de toutes sortes.


    Je suis plutôt de nature à fuir face à ce genre de situation. Attendre pendant des plombes chez le toubib en feuilletant des magazines périmés me plonge dans un profond état de lâcheté. En général.


    J'hésite donc à m'asseoir.


    Et puis le nombre de gens à la recherche de l'un de leurs proches me paraît soudain effrayant.


    Pourtant, poussée par une décision que je ne m'explique toujours pas, je me trouve une petite place entre une grosse dame blonde très maquillée et un vieillard somnolant derrière des lunettes aux culs de bouteilles.


    



    Et l'attente commence.


    



    Personne ne dit rien.


    Personne ne bouge.


    Personne n'ose regarder son voisin. Ni se moucher. Ni même tousser.


    Des momies.


    Parfaitement dans le ton du décor.


    



    Au bout d'une demi-heure au cours de laquelle aucun événement notoire ne se produit (mis à part les ronflements de mon voisin binoclard), une voix invraisemblable résonne dans l'entrée de la grande maison :


    Madame Zarragoza ! Madame Zarragoza !


    C'est elle.


    Pauline Picq.


    



    À partir de cet instant elle va occuper le devant de la scène pour ne plus jamais la lâcher.
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